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			L’ouragan de 1865 – Un ballon emporté dans
une trombe – L’enveloppe déchirée – Rien que
la mer en vue – Cinq passagers – Une côte
à l’horizon – Le dénouement du drame

			– Remontons-nous ?

			– Non, monsieur Cyrus ! Nous tombons !

			– Jetez du lest1 !

			– Voilà le dernier sac vidé !

			– J’entends comme un clapotement de vagues !

			– La mer est sous la nacelle2 ! Elle ne doit pas être à cinq cents pieds3 de nous ! 

			Alors une voix puissante déchira l’air, et ces mots retentirent :

			– Dehors tout ce qui pèse ! Et à la grâce de Dieu !

			Telles sont les paroles qui éclataient, au-dessus de ce vaste désert d’eau du Pacifique, vers quatre heures du soir, dans la journée du 23 mars 1865.

			Personne n’a oublié le terrible ouragan qui dura du 18 au 26 mars. Les ravages qu’il produisit furent immenses en Amérique, en Europe, en Asie ! Villes renversées, forêts déracinées, rivages dévastés par des montagnes d’eau, navires par centaines jetés à la côte, territoires entiers nivelés par des trombes qui broyaient tout sur leur passage, plusieurs milliers de personnes écrasées sur terre ou englouties en mer. Or, au moment même où tant de catastrophes s’accomplissaient sur terre et sur mer, un drame se jouait dans les airs.

			En effet, un ballon, porté comme une boule au sommet d’une trombe, et pris dans le mouvement giratoire de la colonne d’air, parcourait l’espace avec une vitesse de quatre-vingt-dix milles4 à l’heure, en tournant sur lui-même. Une nacelle contenait cinq passagers, à peine visibles au milieu de ces épaisses vapeurs. 

			De quel point du monde s’était élancé cet aérostat ? L’ouragan durait depuis cinq jours déjà, et ses passagers n’avaient pu avoir à leur disposition aucun moyen d’estimer la route parcourue depuis leur départ, car tout point de repère leur manquait. Telle était même l’opacité des nuages, qu’ils n’auraient pu dire s’il faisait jour ou nuit. Aucun reflet de lumière, aucun bruit des terres habitées, aucun mugissement de l’Océan n’avaient dû parvenir jusqu’à eux tant qu’ils s’étaient tenus dans les hautes zones. Leur rapide descente avait seule pu leur donner connaissance des dangers qu’ils couraient au-dessus des flots.

			Cependant, le ballon, délesté de lourds objets, tels que munitions, armes, provisions, s’était relevé dans les couches supérieures de l’atmosphère, à une hauteur de quatre mille cinq cents pieds. Les passagers, trouvant les dangers moins redoutables en haut qu’en bas, n’avaient pas hésité à jeter par-dessus le bord les objets même les plus utiles.

			Puis avec le jour, l’ouragan marqua une tendance à se modérer. Mais, de nouveau, le ballon s’abaissait lentement, il se dégonflait.

			Vers midi, l’aérostat ne planait plus qu’à une hauteur de deux mille pieds au-dessus de la mer. Les passagers jetèrent les derniers objets qui alourdissaient encore la nacelle, les quelques vivres qu’ils avaient conservés, tout, jusqu’aux menus ustensiles qui garnissaient leurs poches.

			Il était évident que le gaz leur manquait ! Ils étaient donc perdus !

			En effet, c’était l’Océan qui s’étendait au-dessous d’eux, cette plaine liquide, fouettée par l’ouragan ! Il fallait donc, à tout prix, empêcher l’aérostat de s’engloutir au milieu des flots. Mais le ballon s’abaissait toujours, son enveloppe se dégonflait de plus en plus. La descente s’accélérait visiblement, et, à une heure après midi, la nacelle n’était pas suspendue à plus de six cents pieds au-dessus de l’Océan.

			C’est qu’il était impossible d’empêcher la fuite du gaz, qui s’échappait par une déchirure de l’appareil. En allégeant la nacelle de tous les objets qu’elle contenait, les passagers avaient pu prolonger, pendant quelques heures, leur suspension dans l’air. Mais si quelque terre ne se montrait pas avant la nuit, passagers, nacelle et ballon auraient définitivement disparu dans les flots.

			Les passagers de l’aérostat étaient évidemment des gens énergiques, et qui savaient regarder la mort en face. Ils étaient décidés à lutter jusqu’à la dernière seconde, à tout faire pour retarder leur chute. À deux heures, l’aérostat était à peine à quatre cents pieds au-dessus des flots.

			– Tout est-il jeté ?

			– Non ! Il y a encore dix mille francs d’or !

			Un sac pesant tomba aussitôt à la mer.

			– Le ballon se relève-t-il ?

			– Un peu, mais il ne tardera pas à retomber !

			– Que reste-t-il à jeter au-dehors ?

			– Rien !

			– Si ! La nacelle !

			– Accrochons-nous au filet ! et à la mer la nacelle !

			C’était, en effet, le seul et dernier moyen d’alléger l’aérostat. Les cordes qui rattachaient la nacelle au cercle furent coupées, et l’aérostat, après sa chute, remonta de deux mille pieds.

			Les cinq passagers s’étaient hissés dans le filet, au-dessus du cercle, et se tenaient dans le réseau des mailles, regardant l’abîme.

			Mais, après s’être un instant équilibré dans les zones supérieures, l’aérostat commença à redescendre. Le gaz fuyait par la déchirure, qu’il était impossible de réparer. À quatre heures, le ballon n’était plus qu’à cinq cents pieds de la surface des eaux.

			Un aboiement sonore se fit entendre. Un chien accompagnait les passagers et se tenait accroché près de son maître dans les mailles du filet.

			– Top a vu quelque chose ! s’écria l’un des passagers.

			Puis, aussitôt, une voix forte se fit entendre :

			– Terre ! terre !

			Une terre assez élevée venait, en effet, d’apparaître dans cette direction. Mais elle se trouvait encore à trente milles sous le vent. Il ne fallait pas moins d’une grande heure pour l’atteindre ! Or, il était visible que le ballon ne pouvait plus se soutenir. Il rasait la surface de la mer. Déjà la crête des énormes lames avait plusieurs fois léché le bas du filet, l’alourdissant encore, et l’aérostat ne se soulevait plus qu’à demi, comme un oiseau qui a du plomb dans l’aile.

			Une demi-heure plus tard, la terre n’était plus qu’à un mille, mais le ballon, épuisé, flasque, distendu, ne conservait plus de gaz que dans sa partie supérieure. Les passagers, accrochés au filet, pesaient encore trop pour lui, et bientôt, à demi plongés dans la mer, ils furent battus par les lames furieuses. Or, l’aérostat n’était qu’à deux encablures5 de la côte, quand, après avoir été frappé d’un formidable coup de mer, il remonta à une hauteur de quinze cents pieds. Enfin, deux minutes plus tard, il retombait définitivement sur le sable du rivage, hors de la portée des lames.

			Les passagers, s’aidant les uns les autres, parvinrent à se dégager des mailles du filet. Le ballon, délesté de leur poids, fut repris par le vent, et disparut dans l’espace.

			La nacelle avait contenu cinq passagers, plus un chien, et le ballon n’en jetait que quatre sur le rivage.

			Le passager manquant avait évidemment été enlevé par le coup de mer qui venait de frapper le filet, et c’est ce qui avait permis à l’aérostat allégé de remonter une dernière fois, puis d’atteindre la terre.

			À peine les quatre naufragés avaient-ils pris pied sur le sol, que tous, songeant à l’absent, s’écriaient :

			– Il essaye peut-être d’aborder à la nage ! Sauvons-le ! 

			 
 
 
 
 

				
					1. Lest : corps pesant, dont on se débarrasse à bord d’un ballon pour contrôler son ascension.

				

				
					2. Nacelle : partie suspendue, en forme de panier, qui porte les passagers d’un ballon.

				

				
					3. Pied : ancienne unité de longueur équivalant à 30 centimètres environ.

				

				
					4. Mille : unité de longueur équivalant à 1 852 mètres en mer ou dans les airs.

				

				
					5. Encablure : ancienne unité de longueur maritime équivalant à 200 mètres environ.
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			Un épisode de la guerre de Sécession – 
Une proposition inattendue – Rendez-vous
à dix heures du soir – Départ dans la tempête

			Ce n’étaient ni des aéronautes de profession ni des amateurs d’expéditions aériennes que l’ouragan venait de jeter sur cette côte. C’étaient des prisonniers de guerre, que leur audace avait poussés à s’enfuir dans des circonstances extraordinaires. 

			Cent fois, ils auraient dû périr ! Cent fois, leur ballon déchiré aurait dû les précipiter dans l’abîme ! Mais le 24 mars, après avoir fui Richmond1, assiégée par les troupes du général Grant2, ils se trouvaient à sept mille milles de cette capitale de la Virginie, pendant la terrible guerre de Sécession3. Leur navigation aérienne avait duré cinq jours.

			Voici, d’ailleurs, dans quelles circonstances curieuses s’était produite l’évasion des prisonniers.

			Au mois de février 1865, dans un de ces coups de main que tenta inutilement le général Grant pour s’emparer de Richmond, plusieurs de ses officiers tombèrent au pouvoir de l’ennemi et furent internés dans la ville. L’un des plus distingués se nommait Cyrus Smith.

			Originaire du Massachusetts, c’était un ingénieur, un savant de premier ordre, auquel le gouvernement de l’Union avait confié, pendant la guerre, la direction des chemins de fer. Véritable Américain du Nord, maigre, osseux, âgé de quarante-cinq ans environ, il grisonnait déjà par ses cheveux ras et par une épaisse moustache. Véritablement homme d’action en même temps qu’homme de pensée, il agissait sans effort. Très instruit, très pratique, Cyrus Smith était le courage personnifié. Il avait été de toutes les batailles pendant cette guerre de Sécession, jusqu’au moment où il fut blessé et pris sur le champ de bataille de Richmond.

			Le même jour, un autre personnage important tombait au pouvoir des sudistes. C’était Gédéon Spilett, reporter du New York Herald, qui avait été chargé de suivre les péripéties de la guerre au milieu des armées du Nord.

			Il était de la race de ces étonnants chroniqueurs anglais ou américains qui ne reculent devant rien pour obtenir une information exacte et pour la transmettre à leur journal dans les plus brefs délais.

			Homme énergique, ayant couru le monde entier, véritable héros de la curiosité, de l’information, de l’inédit, de l’inconnu, de l’impossible, c’était un de ces intrépides observateurs qui écrivent sous les balles, « chroniquent » sous les boulets, et pour lesquels tous les périls sont des bonnes fortunes4.

			Il était de haute taille et avait quarante ans au plus. Des favoris blonds tirant sur le rouge encadraient sa figure. Depuis dix ans, Gédéon Spilett était le reporter attitré du New York Herald, qu’il enrichissait de ses chroniques et de ses dessins, car il maniait aussi bien le crayon que la plume. 

			Cyrus Smith et Gédéon Spilett avaient été tous les deux transportés à Richmond. Ces deux hommes se plurent et apprirent à s’apprécier. Bientôt, leur vie commune n’eut plus qu’un but, s’enfuir, rejoindre l’armée de Grant et combattre encore dans ses rangs pour l’unité fédérale.

			Sur ces entrefaites, Cyrus Smith fut rejoint par un serviteur qui lui était dévoué à la vie, à la mort. Cet intrépide était un Nègre5, né sur le domaine de l’ingénieur, d’un père et d’une mère esclaves, mais que, depuis longtemps, Cyrus avait affranchi. L’esclave, devenu libre, n’avait pas voulu quitter son maître. C’était un garçon de trente ans, vigoureux, agile, adroit, intelligent, doux et calme, parfois naïf, toujours souriant, serviable et bon. Il se nommait Nabuchodonosor, mais il ne répondait qu’à l’appellation abréviative et familière de Nab.

			Quand Nab apprit que son maître avait été fait prisonnier, après avoir risqué vingt fois sa vie, il parvint à pénétrer dans la ville assiégée. 

			Mais s’il avait pu pénétrer dans Richmond, il était bien autrement difficile d’en sortir, car on surveillait de très près les prisonniers fédéraux. 

			Cependant, le siège continuait, et si les prisonniers ne pouvaient quitter la ville, les fédérés ne le pouvaient pas non plus. Le gouverneur de Richmond, depuis longtemps déjà, ne pouvait plus communiquer avec le général Lee, et il était du plus haut intérêt de faire connaître la situation, afin de hâter la marche de l’armée de secours. Jonathan Forster, sudiste enragé, eut alors l’idée de s’enlever en ballon, afin de traverser les lignes assiégeantes et d’arriver ainsi au camp des séparatistes.

			Le gouverneur autorisa la tentative. Un aérostat fut fabriqué et mis à la disposition de Jonathan Forster, que cinq de ses compagnons devaient suivre dans les airs. Ils étaient munis d’armes pour le cas où ils auraient à se défendre en atterrissant, et de vivres pour le cas où leur voyage aérien se prolongerait.

			Le départ du ballon avait été fixé au 18 mars. Il devait s’effectuer pendant la nuit, et, avec un vent de nord-ouest de moyenne force, les aéronautes comptaient en quelques heures arriver au quartier général de Lee.

			Mais ce vent du nord-ouest ne fut point une simple brise. Dès le 18, on put voir qu’il tournait à l’ouragan. Bientôt, la tempête devint telle, que le départ de Forster dut être différé, car il était impossible de risquer l’aérostat et ceux qu’il emporterait au milieu des éléments déchaînés.

			Le ballon, gonflé sur la grande place de Richmond, était donc là, prêt à partir à la première accalmie du vent. On éprouvait même de grandes difficultés pour préserver le ballon, attaché au sol. Le départ était impossible.

			 

			Le 20 mars, l’ingénieur Cyrus Smith fut accosté par un homme qu’il ne connaissait point. C’était un marin nommé Pencroff, âgé de trente-cinq à quarante ans, vigoureusement bâti, très hâlé, les yeux vifs et clignotants, mais avec une bonne figure. Ce Pencroff était un Américain du Nord, qui avait couru toutes les mers du globe. Il s’était rendu pour affaires à Richmond avec un jeune garçon de quinze ans, Harbert Brown, du New Jersey, fils de son capitaine, un orphelin qu’il aimait comme si c’eût été son propre enfant. N’ayant pu quitter la ville avant les premières opérations du siège, il s’y trouva donc bloqué, à son grand déplaisir, et il n’eut plus aussi, lui, qu’une idée : s’enfuir par tous les moyens possibles. Il connaissait de réputation l’ingénieur Cyrus Smith. Il savait avec quelle impatience cet homme déterminé rongeait son frein. Ce jour-là, il n’hésita donc pas :

			– Monsieur Smith, voulez-vous fuir ?

			– Et par quel moyen ?

			– Par ce fainéant de ballon qu’on laisse là à ne rien faire, et qui me fait l’effet de nous attendre tout exprès !

			L’ingénieur avait compris ; il saisit Pencroff par le bras et l’entraîna chez lui.

			Là, le marin développa son projet, très simple en vérité. On ne risquait que sa vie à l’exécuter. L’ouragan était dans toute sa violence, il est vrai, mais un ingénieur adroit et audacieux saurait bien conduire un aérostat. Cyrus Smith avait écouté le marin sans mot dire, mais son regard brillait. L’occasion était là. Il n’était pas homme à la laisser échapper. La nuit, malgré la surveillance, on pouvait aborder le ballon, se glisser dans la nacelle, puis couper les liens qui le retenaient ! Certes, on risquait d’être tué, mais, par contre, on pouvait réussir !

			– Je ne suis pas seul ! dit Cyrus Smith.

			– Combien de personnes voulez-vous donc emmener ? demanda le marin.

			– Deux : mon ami Spilett et mon serviteur Nab.

			– Cela fait donc trois, répondit Pencroff, et, avec Harbert et moi, cinq. Or, le ballon devait enlever six…

			– Cela suffit. Nous partirons ! dit Cyrus Smith.

			– À ce soir alors, dit Pencroff. Nous flânerons tous les cinq, par-là, en curieux !

			– À ce soir, dix heures, répondit Cyrus Smith, et fasse le Ciel que cette tempête ne s’apaise pas avant notre départ !

			L’ouragan ne se calma pas, et la journée fut terrible. L’ingénieur ne craignait qu’une chose : c’était que l’aérostat, retenu au sol et couché sous le vent, ne se déchirât en mille pièces. Le soir arriva et la nuit se fit très sombre. Une pluie mêlée de neige tombait. Une sorte de brouillard pesait sur Richmond. Les rues de la ville étaient désertes. Il n’avait pas même paru nécessaire, par cet horrible temps, de garder la place au milieu de laquelle se débattait l’aérostat. 

			À neuf heures et demie, Cyrus Smith et ses compagnons se glissaient par divers côtés sur la place, que les lanternes de gaz, éteintes par le vent, laissaient dans une obscurité profonde. Les cinq prisonniers se rencontrèrent près de la nacelle. Ils n’avaient point été aperçus, et telle était l’obscurité qu’ils ne pouvaient se voir eux-mêmes.

			Sans prononcer une parole, Cyrus Smith, Gédéon Spilett, Nab et Harbert prirent place dans la nacelle, pendant que Pencroff détachait successivement les paquets de lest. Ce fut l’affaire de quelques instants et le marin rejoignit ses compagnons.

			L’aérostat n’était alors retenu que par le double du câble, et, en ce moment, un chien escalada d’un bond la nacelle. C’était Top, le chien de l’ingénieur, qui, ayant brisé sa chaîne, avait suivi son maître. Cyrus Smith, craignant un excès de poids, voulait renvoyer le pauvre animal.

			– Bah ! un de plus ! dit Pencroff, en délestant la nacelle de deux sacs de sable.

			Puis, il largua le double du câble, et le ballon, partant par une direction oblique, disparut, après avoir heurté sa nacelle contre deux cheminées qu’il abattit dans la furie de son départ.

			L’ouragan se déchaînait alors avec une épouvantable violence. L’ingénieur, pendant la nuit, ne put songer à descendre, et quand le jour vint, toute vue de la terre lui était interceptée par les brumes. Ce fut cinq jours après seulement, qu’une éclaircie laissa voir l’immense mer au-dessous de cet aérostat, que le vent entraînait avec une vitesse effroyable !

			On sait comment, de ces cinq hommes, partis le 20 mars, quatre étaient jetés le 24 mars, sur une côte déserte, à plus de six mille milles de leur pays !

			Et celui qui manquait, celui au secours duquel les quatre survivants du ballon couraient tout d’abord, c’était leur chef naturel, c’était l’ingénieur Cyrus Smith !

			 
 
 
 
 

				
					1. Richmond : capitale de l’État de Virginie, aux États-Unis, et ancienne capitale de la Confédération sudiste entre 1861 et 1865 (guerre de Sécession).

				

				
					2. Grant : Ulysses Grant (1822-1885), général qui commanda les armées nordistes durant la guerre de Sécession. Il combattit les armées sudistes du général Robert Lee (1807-1870).

				

				
					3. Guerre de Sécession : guerre civile américaine qui opposa certains États du Sud esclavagistes (les « fédérés ») aux États du Nord (« l’Union »), pendant la présidence d’Abraham Lincoln (1809-1865). La prise de Richmond par Grant en 1865 marqua la défaite des sudistes, et la fin de la guerre entraîna l’abolition de l’esclavage aux États-Unis.

				

				
					4. Bonne fortune : circonstance favorable.

				

				
					5. Nègre : le mot n’a pas forcément un sens péjoratif au au XIXe siècle.
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			Durant la guerre de Sécession, cinq prisonniers parviennent à s’évader en ballon dirigeable. Jetés par un ouragan sur une île déserte au beau milieu du Pacifique, ils doivent apprendre à survivre. Mais, très vite, des événements inexplicables se produisent, semant le trouble chez les naufragés. Sont-ils vraiment seuls sur l’île ?

			 

			En version abrégée, un grand roman d’aventures qui est aussi un hymne au courage et aux pouvoirs de la science.
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